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À ceux qui se demandent quand nous allons périr et accepter de perdre la Terre1, ma génération répond : « Jamais ! » Jeunesse de France et d’ailleurs, nous refusons de perdre espoir. Nous ne laisserons pas mourir la planète. Nous sommes les gardiens d’une conscience, de la responsabilité de préserver le vivant et du choix d’une Terre accueillante pour les générations présentes et futures. L’espoir d’un monde nouveau est notre boussole. Le choc d’un sursaut des consciences motive notre action face à la surdité et à l’aveuglement de quelques-uns. En dehors de l’écologie, aucune alternative idéologique actuelle n’offre un avenir désirable où poser les valises de l’imagination. Pourtant, l’écologie seule ne peut rien, mais aiguillonnée par l’utopie, elle peut tout. Pour sauver la planète, plongeons-nous, corps et esprits, dans l’eau claire et bienfaisante où se mêlent l’utopie et l’écologie. Réactivons la force de l’imagination. Oubliez vos préjugés et a priori sur l’utopie, oubliez-en la connotation répulsive. Le mot, depuis sa naissance, a subi les attaques constantes de ses ennemis pour le discréditer2. Après cinq siècles, le terme est toujours autant décrié, et les personnes qui osent s’en revendiquer sont vouées au pilori. L’utopie aurait la malédiction d’imaginer une société hors d’atteinte, d’être un rêve dans les étoiles, alors que la réalité des désastres exigerait d’avoir un regard resserré sur l’existant, d’exercer un pragmatisme des petits pas, un réalisme pour les plus courtois. À tort, nous réduisons l’utopie à sa simple forme fictionnelle. Elle est cependant bien plus riche qu’une fiction. Sans chercher une posture polémique de principe, le conflit entre les réalistes et les utopistes peut s’estomper par une lecture avisée du mot, car l’utopie peut revêtir bien des aspects. Il y a celui d’un monde imaginaire, d’une évasion, d’une échappatoire pour fuir l’existence, mais aussi celui qui est un programme et n’a d’autre but que de s’accomplir. Dans ce sens, l’utopie est profondément ancrée dans le réel et s’extrait du monde des rêves pour déstabiliser l’ordre établi3.


Un monde incertain mais pas vain

En attendant d’atteindre les rivages d’un monde métamorphosé, nous sommes déboussolés. Kery James nous questionne : « Comment rêver en couleurs quand l’avenir n’annonce que l’orage4 ? » Les temps sont extrêmement incertains et le compte à rebours a déjà commencé. Nous goûtons les risques d’un effondrement5 de notre civilisation avec l’extinction des espèces, la disparition des terres arables et de la biodiversité, la chosification de l’être humain, la standardisation du vivant, l’artificialisation des sols, l’acidification des océans, les sécheresses, les canicules, la pollution de l’air et de l’eau qui rend irrespirable et impropre à vivre une grande partie de la planète, les pollutions chimiques et nucléaires, l’accroissement des inégalités et de la pauvreté, les conflits, le réchauffement climatique… Une litanie qui remplirait des pages et des pages. Autant d’alertes, autant de catastrophes en cours ou annoncées… il y a là de quoi perdre la tête. Nous affrontons, dans le même temps, un désengagement général des institutions démocratiques, un repli sur soi, l’exacerbation des égoïsmes, l’essor des incivilités, une perte de sens, des burn out, des bore out, une désaffection pour l’intérêt commun, la crise du travail… Nous subissons aussi les privatisations à outrance d’éléments essentiels, que ce soit l’eau, les infrastructures de transports, la sécurité, l’espace public et les régimes de santé. La liste est longue ! Un vrai musée des horreurs ! Nous sommes pris au piège, sous les feux croisés d’une guerre que nous ne voulons pas, figés comme le lapin ébloui dans le faisceau des phares de la voiture. Les ennemis de l’écologie tentent de nous enfermer dans un choix cornélien, entre répondre aux désordres climatiques ou aux désordres sociétaux. Indécente question dans un monde où les interdépendances ont lié nos destins. Tout est devenu politique, entremêlé, flou, vaporeux. Le maillage resserre chaque jour un peu plus ses intrications entre les transports, les inégalités, le travail, les pollutions, la nature, l’alimentation, l’énergie, la consommation, la production, l’économie, la démocratie, les relations aux autres et à soi-même, la culture, l’éducation, l’amour, la mort, les animaux, l’agriculture, etc. À bout de souffle, nous ne savons plus par où prendre le problème et l’attente passive d’un effondrement est insoutenable. Le coup de tonnerre fatidique tarde à éclater. Le marasme et une forme de fatalité gagnent les esprits fatigués. L’absence de réponses adéquates aux enjeux environnementaux et sociaux répand une éco-anxiété nationale. Chacun continue à vivre en se laissant couler doucement. Notre imaginaire se délecte dans la perception d’un cataclysme à venir tout en le redoutant. Une logique simpliste admettant que seul un choc brutal provoquera le sursaut des consciences. L’alliance d’une pulsion de vie et d’une pulsion de mort. Guy Debord se serait bien entendu avec Naomi Klein. La rencontre entre la société du spectacle6 et la stratégie du choc7. Nous restons les prisonniers consentants des mauvaises nouvelles. La société du spectacle nous abreuve constamment de catastrophes plus horribles les unes que les autres, que nous fixons dans un mélange de dégoût et de plaisir, immobiles et hébétés devant l’écran. Au lieu de conjuguer nos forces et nos espoirs, le monde répond à la menace d’un effondrement par l’accumulation de ruptures démultipliées8. Le temps, à l’image de nos vies, est fragmenté, contracté pour être accéléré. Nous subissons le paradoxe de la Reine rouge dans Alice au pays des merveilles. Accélérer pour rester à la même place. Les discontinuités se font ressentir jusque dans nos comportements, régis par les troubles que sont l’impatience, l’instantanéité et l’insatisfaction constante.




Les démocraties à la dérive sous les coups des dystopies

Le pire est ce silence assourdissant que nous, la génération climat, ressentons dans notre chair. Silence politique annonciateur de l’effondrement. À l’heure des choix, les gouvernants désertent le bien commun. Préserver la biodiversité, est-ce une raison suffisante pour ne pas construire une route qui désenclaverait un territoire ou ma maison privée ? Est-il justifiable de protéger le loup alors que les éleveurs en colère dénoncent les pertes de brebis égorgées ? La lutte contre la pollution de l’air est-elle compatible avec les enjeux d’emploi et de compétitivité économique et industrielle ? Les décisions actuelles sont en défaveur de l’écologie, et nous sommes profondément meurtris par tant de renoncement. Préserver la nature, construire des politiques publiques ambitieuses au bénéfice de tous dérange un certain ordre des choses dans des tensions inhérentes quand s’affrontent différentes visions du monde. À force d’intérioriser les crises, nous acceptons l’inacceptable. Or, pendant le temps de notre inaction, l’effondrement se poursuit, gagne du terrain et se fraye un chemin irréversible. Il y a péril en la demeure. Les phénomènes liés au changement climatique sont beaucoup plus progressifs, à la fois diffus et localisés, que ce que nous voudrions croire. Des tempêtes plus violentes, des étés plus chauds, des canicules plus longues, des récoltes plus maigres, des espaces côtiers qui disparaissent, des pans entiers de montagnes qui s’écroulent… L’effondrement a lieu loin des villes, dans les campagnes, les forêts, les océans, là où les phénomènes nous sont étrangers ou inconnus, à nous autres citadins, telles encore la propagation des virus ou la modification des habitats, la disparition de la faune et de la flore. Ces événements ne sont pas compris comme l’effondrement, mais sont néanmoins les prémices d’un arrêt du système Terre. Comment nous alarmer d’une menace certes réelle, mais que nous ne voyons pas ni ne ressentons comme une rupture ? Le cerveau préfère ignorer la menace, pris par d’autres contingences plus prioritaires. Ceux qui ont le plus à perdre préfèrent garder à toute force l’imaginaire du capitalisme, qu’importe sa nécrose. Le logiciel est pourtant obsolète. Le débat se cristallise dans l’affrontement de dystopies, qu’il soit empreint d’une vision technolibérale décrivant une société hyperindividualiste tirée par la croissance de la finance, de la globalisation et des nouvelles technologies, ou bien qu’il soit marqué par la résurgence d’un ancien monde idéalisé dans une vision autoritaire et sécuritaire. À chaque secousse dans la société, le piège du chaos climatique d’un côté et la montée des passions tristes9 de l’autre se referme plus durement encore. Rien de très réjouissant. La démocratie d’opinion flatte les jugements de discours qui s’autoalimentent dans la recherche constante d’un ennemi suprême à abattre. L’écho politique des nationalismes et des populismes autoritaires, en Europe comme en France, est l’expression d’une peur larvée dans une tentation de la haine de soi et des autres. La dérive des continents n’est pas seulement géographique, elle est aussi démocratique. Réduite à l’impuissance, la logique qui consiste à se refermer sur soi prend corps. Se confiner dans une bulle suffirait à se protéger contre le CO2, les canicules, les chômeurs, les immigrés, les réfugiés, les pauvres, les experts et leurs mensonges, les intellectuels et leurs poisons, les pollutions, la décadence de la culture, les crises économiques et environnementales… La démocratie serait à genoux, tenue par les lobbies et la finance internationale dressés face à un État impuissant, corrompu et buvant le fiel de la compromission. Les coupables réels ou personnifiés restent difficiles à identifier. Mais, en aucune manière, la situation ne signe pour nous la fin de l’histoire. Bien au contraire, nous n’en sommes qu’au début. Nous choisissons la troisième voie, celle qui reste à tracer par les utopies écologistes. L’urgence nous intime d’agir. Bougeons ! Et faisons pareillement bouger la classe politique, qui ne fait rien ou si peu, hormis verdir à la marge pour se donner une constance et surtout une image positive de sauveur.




Les précurseurs pour penser un monde écologique

Notre sursaut viendra de notre capacité à nous immerger dans des utopies écologiques nouvelles. Hâtons-nous d’abolir ce monde pour l’éclosion de nouveaux mondes10. Nos imaginaires doivent se délier et se relier dans l’invention d’un récit inédit, pour répondre à l’ensemble des défis auxquels fait face la société et ne pas subir l’effondrement. L’espoir sera vivifié dans une narration écologique de la sobriété, afin de nous affranchir de la prison dorée d’une société d’abondance destructrice. L’utopie a la capacité de faire céder les contraintes qui nous enferment dans un monde où chaque jour qui passe en limite les possibilités pour les générations ultérieures. Notre récit repose sur des alternatives qui tisseront des liens de fraternité pour mobiliser et changer la société. Son succès s’appuie sur des possibilités engageantes, positives, solidaires, constructives et actionnables. Des auteurs, écrivains et intellectuels nous ont légué un héritage et un patrimoine utopique non négligeables. Nous ne partons pas de zéro, mais de la réflexion d’utopistes qui ont eu à cœur d’imaginer des sociétés radicalement différentes. Souvent incompris, moqués, dénigrés, raillés, ces précurseurs ont néanmoins disséminé leurs idées dès le XVIIe siècle et durant toute la période des XVIIIe et XIXe siècles. Leurs imaginaires foisonnants donnent à voir des projections futuristes du monde et encouragent à penser des mondes qui n’existent pas encore. L’histoire n’est pas avare d’utopies ayant joué un rôle significatif dans notre société. Par le passé, les Lumières nous ont baignés dans l’utopie rationaliste. La raison portait les germes d’une protestation radicale contre la domination politique et ecclésiastique. L’histoire nous enseigne que cette utopie n’a pas été la seule. Une profusion d’alternatives ont nourri les désirs de changement. Des récits utopiques souvent imprégnés de leur époque, des contextes politiques et idéologiques. Ils racontent une autre France, un autre monde, une autre internationale, où s’entremêlent technologie futuriste, désir d’égalité, promesse de paix, liberté totale et conquête sociale. Mais, parfois, ces utopies ont été en avance sur leur temps, peut-être même trop. Par la lucidité de leur diagnostic critique et des solutions à engager, les écologistes utopistes avant la lettre11, comme Charles Fourier, Emma Goldman, Élisée Reclus, William Morris ou Pierre Kropotkine sont, à cet égard et de loin, les plus brillants. Voilà des femmes et des hommes qui ont su décrypter les problèmes du monde quand, seulement aujourd’hui, nous mettons des mots sur les phénomènes. Dès le début de la révolution industrielle, les écologistes ont eu leurs utopistes pour dénoncer une société productiviste et capitaliste, dont le mantra de la croissance conduirait inéluctablement à la destruction de notre planète. Impossible de faire plus contemporain comme diagnostic et comme sujet ! Par leur intuition et leur sensibilité, ces penseurs avant-gardistes avaient décelé une potentielle chimère dans le progrès porté par le capitalisme ou le communisme à tendance productiviste, à la fois responsables des améliorations des modes de vie, mais aussi de l’exploitation immodérée des ressources et des défigurations de la nature. Sans compter qu’ils piétinaient au passage les droits fondamentaux de l’être humain et des animaux. Le temps leur aura donné raison. Nous devons au progrès le téléphone, les vaccins, la baisse de la mortalité infantile, mais aussi les pesticides, la fracturation hydraulique, l’agent orange, la bombe et les déchets nucléaires, le plastique, le réchauffement climatique, sans oublier la sixième extinction de masse de la biodiversité. Si vous avez l’occasion de vous plonger dans leurs écrits, vous constaterez combien les premiers utopistes écologistes sont fascinants. La Terre, ils la voulaient bleue comme une orange12 pour jouir de la douceur de l’eau, de la pureté de l’air, de la beauté des montagnes, des neiges éternelles, de la fertilité des sols, de l’éclat des mers, de la splendeur des forêts, de la contemplation du vivant, dont la richesse insoupçonnable crée des écosystèmes complexes d’un équilibre aussi fragile que vital. Ils revendiquaient l’égalité entre les femmes et les hommes, l’émancipation des premières par rapport aux seconds, la libération sexuelle et la fin de l’acharnement sur les animaux. Ils avaient compris les interdépendances entre les êtres. À leurs yeux, un monde sans solidarité ne pouvait pas être sans partager cette joie d’en goûter l’opulence dans le respect du vivant, qu’il soit humain ou non-humain.




La guerre froide : accélérer pour rester debout jusqu’à ce que mort s’ensuive

Au cours du XXe siècle, l’hégémonie du capitalisme a étouffé tout désir de penser le monde différemment. Les utopies ont été disqualifiées, écrasées par la promesse d’abondance13 partiellement tenue de notre république productiviste. Elles paraissaient dès lors superflues. L’indispensable était ailleurs. La masse, c’est-à-dire les classes populaires, est entrée en lutte pour améliorer les droits des travailleurs et des plus démunis. Il n’y avait plus d’espace pour penser à autre chose. Nous avons assisté à la disparition des utopies et des idéologies, rendues inutiles par les victoires sociales et les gains rapides des conditions de vie. La population faisait confiance à la technique et la science pour améliorer la vie quotidienne. Notre contrat social fonctionne par échange équivalent : en échange du consentement à consommer, à produire et à s’endetter, il assure un futur de bien-être et de bonheur dans lequel, grâce aux progrès techniques, chaque décennie nous rapproche d’une plus grande prospérité, nous et notre descendance. Malheureusement, nous nous heurtons avec fracas aux limites planétaires. Les différentes sociétés se sont structurées autour de la ressource pétrole, rapidement devenue hégémonique et mondiale, avec pour effet de précipiter la révolution industrielle. Le nucléaire s’invitera bien plus tard à la fête. Mais la grande accélération qui a fait basculer définitivement le monde dans le Capitalocène14 est la guerre froide. En opposant capitalisme fordiste et communisme productiviste, elle a engagé les pays dans une course effrénée, chaque bloc devant garantir à sa population un niveau de vie et de consommation propre à stabiliser l’ordre social et à assurer la victoire militaire, économique, culturelle et politique. Les deux idéologies se sont affrontées en nous imposant progressivement le pétrole, la consommation de masse, le gaspillage, la fabrication du consentement, l’individualisme, le rêve de la maison individuelle, l’obsolescence programmée, le mythe de la voiture, le nucléaire et mille autres choses. Mais le système est désormais proche de l’épuisement, au bord de l’implosion. En cause, les limites de la planète que nous avons allègrement dépassées. L’impact de l’espèce humaine est si énorme que les signes de son passage se lisent dans les sédiments, les roches, les glaces, l’eau, l’air, les sols, et ce, pour plusieurs générations. L’humain est à présent le marqueur d’une nouvelle ère géologique, qui se distingue par une altération profonde de la Terre dans son histoire et sur une échelle de temps très courte. L’humain est devenu la principale force agissante, une force tellurique à l’origine du dérèglement des grands paramètres du système Terre. Le Capitalocène ou l’avènement de l’âge de l’homme par le capitalisme. La situation est critique, les générations précédentes nous lèguent une bombe à désamorcer, en l’occurrence 1 400 milliards de tonnes de CO2 qui nous menacent telle une lourde épée de Damoclès. Il ne s’agit plus d’une simple crise environnementale ou sociale qui pourrait être résolue par quelques mesures bien ciblées suivant une séquence bien connue – catastrophe visible, émotion-réaction des populations, relais par les médias, pressions sur les institutions politiques, négociations avec les parties prenantes et nouvelles réglementations15. L’entrée dans le Capitalocène induit une temporalité qui tend à durer plus longtemps au-delà d’une crise16. Une inlassable accélération de l’histoire et du temps. Deux cents ans de faux progrès au service des puissants, soit exactement ce qu’avaient perçu ces utopistes.




À l’origine du consentement, une république fragile contrainte de s’allier au capitalisme

Nous fonctionnons avec des images et des symboles. La République a structuré notre imaginaire et pourtant nous peinons à y trouver les valeurs de liberté, d’égalité, de fraternité, de laïcité et d’universalité qu’elle théorise. Cet idéal, nous y revenons à chaque basculement dans notre histoire. Les pères fondateurs tels que Gambetta ont combattu pour les grandes lois libérales sur la presse ou le droit syndical, pour l’enseignement laïc, puis pour la rupture entre l’Église et l’État. La génération de Jaurès et Clemenceau revendiquait l’égalité entre les hommes par le socialisme et le solidarisme, tandis que Hugo prônait une république fraternelle, appelée à devenir un modèle universel. Notre République s’est laissée corrompre par le capitalisme, et ses repères structurants se sont totalement brouillés en raison du pacte passé avec lui, et cela, dès la Révolution française. L’idéal républicain d’un citoyen nouveau, débarrassé des poids du passé, émancipé et assurant le bien-être de tous, sera touché en son cœur. Notre histoire est faite de bruit et de fureur, de tumulte et de silence. La Révolution française s’imposera avec netteté face au système ecclésiastique. Pendant très longtemps, la religion a dicté les mœurs et l’idéologie de la société en donnant un sens à l’existence. Par l’avènement de citoyens nouveaux, le passage au système républicain d’une société féodale, royaliste et aristocratique est la conquête victorieuse des Lumières dans cette utopie rationaliste. Cette victoire a amorcé le déclin du religieux dans la vie des gens et marqué la naissance d’une société de citoyens. Les différentes phases de mutation de la République ont construit un cadre commun pour vivre ensemble en prônant les valeurs que nous lui connaissons : liberté, égalité, fraternité, laïcité. Face à l’emprise des anciennes institutions religieuses, la République a choisi un allié de circonstance dans l’ère industrielle naissante : le capitalisme. Dans cet improbable mélange des genres, le citoyen nouveau, libéré durant un moment, s’est senti naître par l’entremise des bienfaits rapides de l’amélioration de ses conditions d’existence et des nouvelles valeurs, notamment d’égalité, à l’origine de la Révolution. C’est dans les vagues successives de lutte sur la scène intérieure17, cette fois contre le capitalisme, que le citoyen nouveau a pu conquérir des droits inédits, contre un système volontiers aliénant. Pour autant, dans sa soif d’un avenir meilleur, d’une prospérité pour lui et les siens, le citoyen trop affairé à améliorer son existence ne s’est pas préoccupé du sens et des conséquences de tout cela sur l’environnement. Cette liaison dangereuse entre capitalisme et République a fonctionné pendant très longtemps, grâce à un capitalisme limité aux marchés intérieurs. Un compromis sociopolitique sur le partage des fruits de la croissance entre capital et travail s’est institué, sur fond de faible coût de l’énergie. Les classes moyennes et populaires ont été intégrées au système politique. Le modèle du gouvernement représentatif a recueilli un assentiment démocratique large. La croissance a permis de maintenir une cohésion sociale, une forme d’unité après une vive instabilité politique. Cette stabilisation sociale, économique et politique, dans l’après-guerre, a accouché d’un capitalisme démocratique.




L’individualisme, le faux nouveau régime politique

Mais la mutation du capitalisme dans les années 1960 et l’insinuation du néolibéralisme dans les différents rouages de la société changeront la donne. Le capitalisme nouvelle génération profitera sans difficulté du vide immense laissé par la République après ses échecs à maintenir un niveau de vie constant malgré l’explosion du prix de l’énergie et des inégalités dans les années 1970. Au mythe de la toute-puissance de l’homme est venu s’ajouter celui de l’individu-roi, du consommateur-roi. Le glissement s’est opéré progressivement des valeurs républicaines vers la morale individualiste – argent, réussite, travail, plaisir, mais aussi souffrance – à l’origine de la doctrine productiviste. La confiance totale dans la technique s’est définitivement dissoute. La civilisation technoscientifique ne suscite plus l’enthousiasme massif de ses débuts. Nous nous sommes repliés sur nous-mêmes face à la régression des acquis sociaux dans une économie concurrentielle, face à la désaffection pour le religieux et la fin de la croissance comme facteur de redistribution. Les conséquences en sont le déchirement des individus et la fragmentation de la société, chacun se retranchant derrière ses opinions et intérêts personnels. Les cinquante dernières années de réformes, d’asservissement au modèle mondial, de morcellement des territoires, de dislocation des valeurs républicaines et laïques, et d’uniformisation des idées et du politique n’ont pas été d’un grand soutien. En somme, il n’y a plus de liants directement observables pour maintenir ensemble les citoyens de notre société. Et, sur la même période, nous observons la déconstruction des utopies. À défaut de changer le système, nous en venons à accepter des réformes marginales sans grand intérêt. Le pragmatisme est la nouvelle formule pour améliorer l’existant. Le non-choix d’un statu quo qui n’en est pas un. Les gouvernements et hommes politiques successifs ont donné l’illusion de pouvoir inverser les tendances. À leurs yeux, le plus rationnel était de transformer l’alliance entre capitalisme et République en une relation symbiotique. La décision a été lourde de conséquences, car elle a fissuré le cadre garantissant la cohésion de la société. Tous partis politiques confondus, la gauche et la droite se sont enfermées dans un logiciel incapable de penser les crises de manière systémique. L’essence idéologique qui étayait leur pensée a fondu comme neige au soleil. La France n’éclaire plus le monde. La liberté s’est restreinte au libéralisme économique, ennemi de l’égalité. La fraternité s’est diluée dans une surindividualité décomplexée. La laïcité subit les attaques du communautarisme, l’universalité des Lumières affronte le repli identitaire, et le changement climatique provoque des désordres globaux. La société est émiettée en une infinité de groupes socioculturels aspirés par la globalisation. La République en manque de repères n’est plus que l’ombre d’elle-même, sans réalité tangible dans l’espace public. On ne sait plus à quelles valeurs ni à quels critères se fier pour construire notre jugement ou évaluer la pertinence du politique.




Les valeurs de l’écologie pour penser une autre société

Que peut bien offrir notre génération à la République ? Une écoRépublique, dite aussi République des communs, forte de valeurs renouvelées. Dans notre pays, nous sommes les gardiens d’un idéal, et l’écologie, pétrie d’émancipation et de liberté, redonne de la chair à une république squelettique. Notre République sera pensée au travers d’une organisation sociale nouvelle, irriguée d’une civilité et d’une convivialité heureuses. Les libertés d’expression et de manifestation seront réaffirmées, ainsi que la liberté, en tant qu’individus capables, de disposer d’un égal accès aux moyens nécessaires pour participer aux décisions qui impactent nos vies. C’est la liberté de faire des choix en tant qu’individus autonomes et responsables, mais également de contribuer aux décisions qui affectent notre quotidien en tant que membres d’une communauté. Notre République sera populaire en refusant les inégalités et les injustices sociales. Nous porterons un égalitarisme collectif, radical dans les droits et les devoirs. Nous nous donnerons les moyens d’assurer à tous un accès égal à une vie digne et épanouissante. La démocratie sera approfondie en changeant les rapports de pouvoir. La République défendra la singularité et l’unicité du vivant. Ses enfants ne sont pas seulement humains, l’ensemble des espèces doivent être considérées comme des groupes d’êtres vivants à part entière. Consciente des interdépendances qui gouvernent le monde, notre écologie défendra la nature par un lien renouvelé à ces autres. La République des communs sera profondément féministe est intersectionnelle : elle ne fera pas de tri entre les discriminations et ne reconnaîtra aucune légitimité aux préjugés sexistes et racistes qui aggravent les maux de la société. Notre écologie promeut un monde ouvert plutôt que clos et abstrait. Les échanges entre les individus permettent de lutter contre l’obscurantisme et déconstruisent les a priori. La connaissance réduit les fantasmes ennemis du vivre-ensemble et de la démocratie18. C’est de là, précisément, que commence notre voyage vers l’écotopie, notre utopie écologique. Face à un monde aux ressources limitées, nos imaginaires, eux, sont illimités. Les solutions, nous les avons ! Laissons derrière nous une scène politique partisane traversée d’idéologies dépourvues de sens, de vision et d’une compréhension globale des problèmes et conflits qui parcourent la société. Par la voie de l’utopie, nous retrouverons un cadre de compréhension commun et partagé, à l’aide de solutions propices à inventer une société viable, vivable, désirable, capable d’agir sur elle-même. L’écologie redonne du sens en renouant le lien à notre environnement, en humanisant ce que la technique a vidé de sa substance, en faisant la démonstration que nous pouvons dépasser le constat de notre capacité à l’autodestruction. Si la tâche de la génération précédente était d’empêcher que le monde ne se défasse19, selon Albert Camus, la nôtre est sans doute de ne pas nous laisser envahir par le vide d’un monde trop plein. L’écologie est une révolte contre les puissants, un rempart contre le cynisme, un passeport pour l’espoir. Il y a un esprit à l’utopie comme il y a un esprit au voyage. Nous avons besoin d’un kit pour notre périple. Ce kit, c’est une utopie en actes, une utopie que l’on puisse réaliser, mettre en pratique… L’écologie est porteuse de renouvellement et de régénération. Elle est la première pierre à l’édification d’un monde nouveau, animé par une politique sociale et environnementale universelle qui promouvra ce que nous avons en commun. Nous réapprendrons à imaginer un futur désirable dans un récit qui transcende les particularismes, les égoïsmes et les individualités narcissiques. Nous avons un besoin d’unité dans ce que Jérôme Fourquet nomme une archipélisation20 de la France. En exaltant l’imaginaire, l’utopie s’allie le meilleur vecteur pour susciter l’envie et le désir de partager. Passionner la société, c’est la mouvoir et la motiver.




Pour faire respirer la société, passer à l’étape de la radicalité

Rien n’est encore écrit. Tout reste à raconter. La société joue son destin dans l’émulsion des consciences individuelles, et nous n’atteindrons le changement qu’en suivant au plus près des voies marginales existantes. Des citoyens se mobilisent déjà, proposent des itinéraires bis, explorent des modes de vie alternatifs et plantent les graines de l’écologie comme dans un immense laboratoire à ciel ouvert. Bien que des entreprises accompagnent ces évolutions, beaucoup les combattent, malheureusement. Nos institutions peinent à être à la hauteur et ne sont que des vestiges si les personnes censées les faire vivre n’en outragent l’esprit et sont incapables de les adapter aux circonstances. Le rôle de l’État est déterminant pour structurer la mise en place de mesures limitant le réchauffement climatique, par le concours de ses lois et de sa légitimité démocratique. Ses prérogatives ainsi que l’intervention des citoyens seront réaffirmées pour redonner du souffle là où nous en manquons. Battre le tempo pour impulser le changement. Restituer une fierté à la nation et à ses territoires en devenant un modèle à suivre, celui d’une société écologique qui rende possible l’espoir, en prenant en compte les spécificités locales. Une fierté non pas pour être au-dessus des autres, mais bien pour montrer, par l’exemple, que c’est possible. Procurer du courage et de la dignité à des citoyens en mal d’être. Notre ambitieuse traversée pour arriver en écotopie sera l’occasion de nourrir l’esprit critique. Un impératif pour donner le jour à des citoyens autonomes, capables de distinguer le vrai du faux. Sans l’éducation et l’apprentissage de l’esprit des institutions, les citoyens ne peuvent qu’éprouver des difficultés à s’orienter dans leur vie personnelle, à s’engager dans la cité, élire de bons représentants et exercer une sage pression sur leurs gouvernements afin qu’ils les mènent sur une trajectoire de paix, de justice et de préservation du vivant. L’utopie écologique déroulée dans la suite de ces pages se veut profondément radicale, et témoigne de notre besoin profond et catégorique de changement pour rebondir. Pas d’étonnement à ce qu’elle clive, car tel est son but. Prendre notre destin en main pour reprendre le contrôle de nos vies n’est pas un exercice consensuel. La question principale n’est donc pas de savoir s’il est possible de mettre fin au système actuel, mais plutôt si l’on veut y mettre fin. Voulons-nous d’un capitalisme qui absorbe les contraintes écologiques par des taxes et autres options du même type ? Soit une accommodation des contraintes écologiques comme un supplément d’âme. Ou souhaitons-nous un ample bouleversement de système, une alternative désirable ? Une révolution réformatrice dans les aspects environnementaux, économiques, sociaux et culturels, qui instaure de nouveaux rapports entre les individus ainsi qu’avec la collectivité et la nature ? À l’orée d’un risque d’effondrement de notre civilisation, notre unique possibilité est la transition vers un autre système de société. Paul Valéry l’avait annoncé : Le temps du monde fini commence21. Pour y parvenir, il nous faut apprendre à penser une utopie circonscrite aux ressources limitées de la planète. L’écologie se révèle la matrice de notre renaissance. Tout doit passer par son tamis, rien ne doit être laissé de côté, aucun fantôme oublié dans le placard. Les névroses seront guéries, les psychoses dépassées. Pourra alors revivre le rêve d’un citoyen nouveau surgissant de terre et renouant le lien à la nature. L’écologie politique construit un nouvel espace, elle est la matrice qui redéfinit l’ensemble des composantes de la société en s’attaquant à la racine des problèmes, celle qui prévaudra à toutes réflexions et actions, en réponse au grand désordre que nous connaissons. Les préoccupations sociales et environnementales ruisselleront dans les moindres anfractuosités de cette nouvelle vision du monde, car toutes elles s’intriquent. Il ne peut y avoir de justice climatique ni de réussite écologique sans justice sociale. Afin d’éviter une terre en cendres, l’écologie propose de planter des graines pour qu’une société plus juste s’épanouisse sur une Terre vivable. L’une ne va pas sans l’autre.




Un kit pour le voyage

Posez ici votre sac trop lourd de certitudes pour entrer dans une utopie de la reconnexion, de la réparation du lien abîmé, voire détruit, entre l’homme et la nature. Mais avant de tourner la page, il est judicieux d’établir un bilan, au moins pour ne pas risquer de réitérer les mêmes erreurs et tomber à nouveau dans les mêmes travers. Une phase difficile. Avoir conscience de la répercussion de ses actions et s’ouvrir à l’autocritique n’est pas à la portée de tous. La conclusion s’annonce déjà tranchante, puisqu’il faut tout changer, le système et soi-même. Renoncer à une part de nous pour aller vers l’inconnu, sans avoir la certitude de réussir, sans connaître notre état du lendemain… La définition même de l’aventure ! Notre voyage ne sera pas sans difficultés, bien des obstacles se dresseront sur notre chemin, mais nous resterons constants et intransigeants sur nos valeurs malgré les tempêtes. Nous ferons preuve de courage. Pour nous aider, chaque chapitre de ce livre s’ouvrira par la présentation de l’un des outils du kit de voyage qui nous permettra de parcourir cette France revivifiée. Tel un repère destiné à nous guider dans notre périple. Nous disposerons d’abord d’un carnet afin d’y inscrire l’évolution de notre niveau de radicalité. Puis nous avancerons une boussole à la main pour nous orienter dans l’écotopie selon quatre vertus cardinales à déployer dans nos vies. Une montre sera fixée à notre poignet pour nous dire le temps qui nous manque. Nous baladerons aussi une encyclopédie de la nature pour susciter notre curiosité vis-à-vis de ce qui nous entoure. Une carte dans notre poche formalisera les changements qui s’ancrent dans le territoire. Enfin, nous déplierons un couteau suisse, illustration de la République et qui sera utilisable en toutes circonstances. Nous partons donc, sac au dos, équipés de ce kit pour voyager dans une France écologique, une France écotopique, pour enfin nous apaiser et nous convaincre que le changement est à notre portée, tellement accessible. Clivant, certes, mais possible. Le parti pris de nous focaliser sur une écotopie française implique que l’ouvrage n’abordera pas la géopolitique, les relations étrangères ni d’autres thèmes beaucoup plus vastes. C’est un choix. Enfourchez votre bicyclette d’explorateurs, car pendant que certains s’enivrent, rient et rampent au son des chants grivois des courtisans, la voie se libère pour ceux qui croient encore que la place de l’humain n’est pas à même le sol collant. Nous renaîtrons lors de notre voyage. Rejailliront alors les plantes, les fleurs, les arbres, le vivre-ensemble et la faune majestueuse qui peuplent nos livres d’enfants et depuis toujours nos imaginaires. Il suffira que l’un d’entre nous se lève et, d’un ton n’admettant ni les quolibets ni les sarcasmes, commence à parler. En route ! Rejoignons-nous dans l’écotopie !
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